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      Emily Blaine

       

      Mon bonheur entre tes mains

       

      Elle est l’espoir qu’il n’attendait plus.

       

      Paul n’y croit plus. Dans cet hôpital militaire où il a été rapatrié pour blessure grave, les jours passent et n’ont plus aucune saveur. En colère, il préfère se terrer dans sa chambre plutôt que d’affronter les regards de gêne et de pitié. Car, depuis son arrivée ici, personne n’ose lui parler franchement ni évoquer son avenir. Personne sauf Camille, cette ancienne camarade de lycée qui se trouve être sa nouvelle kiné. Une femme spontanée et pleine de vie, qui lui donne la force de continuer, jour après jour. Grâce à elle, Paul commence à croire que le bonheur est peut-être encore possible, même pour lui.

       

         

      Révélée par la série phénomène « Dear You » et confirmée par le succès de chacun de ses nouveaux titres, Emily Blaine est devenue, avec plus de 500 000 exemplaires vendus, la reine incontestée de la romance moderne à la française. Bretonne de cœur et parisienne d’adoption, elle envisage l’écriture comme un plaisir et, malgré son succès impressionnant, met un point d’honneur à rester proche de ses lectrices et à ne pas se prendre trop au sérieux.
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CHAPITRE 1
— Mayol ?
Je levai les yeux vers la voix de mon lieutenant et abandonnai le remplissage de mon sac à dos réglementaire kaki. Mes vêtements et mes maigres effets personnels — deux cadres photo, une radio récalcitrante et mon téléphone — étaient étalés sur mon lit minuscule. Depuis une heure, je pliais méticuleusement mon équipement pour rentrer chez moi, au fin fond de mon village du Bordelais. Après six mois d’absence, je rêvais de revenir au pays, de déboucher une vieille bouteille et de la boire en admirant les vignes, du haut de la grange de mon père. De la solitude, du vin, de la fraîcheur et suffisamment de silence pour entendre les rouages de mon cerveau. Exactement l’inverse de ce que je vivais ici.
Le regard de mon supérieur se posa sur mon lit, avant de revenir vers moi. Instinctivement, je me raidis, oubliant mes pieds nus sur le ciment tiède et râpeux, pour un garde-à-vous officiel.
— Repos, soupira-t-il.
— Tu as la tête des mauvais jours, dis-je, en jetant une paire de chaussettes dans mon sac.
— Un changement de plan.
Il passa une main lasse sur son visage fatigué, avant de se frotter l’arrière du crâne. Je vérifiai le contenu d’un tiroir, conservant un T-shirt propre pour le voyage. Ici, la chaleur étouffante de l’Afrique nous poussait à nous changer deux fois par jour. La poussière et le sable collaient à nos corps transpirants comme une seconde peau. Le soleil était écrasant, pesant sur nos épaules, telle une véritable chape de plomb. Plusieurs fois, je m’étais surpris à marcher, dos voûté, supportant mal le climat malien.
J’ouvris un nouveau tiroir, sortant mes sous-vêtements et deux vareuses. Ces dernières n’avaient jamais été dépliées. Je les déposai dans mon sac, dents serrées. Je savais déjà que je devrais défaire ce sac d’ici peu. La présence du lieutenant Pujol dans le dortoir n’augurait rien de bon : soit le cœur de mon père avait lâché, soit…
— Tu ne rentres plus, lança-t-il finalement.
Je secouai la tête, constatant au même moment que mon lourd barda empaqueté s’affaissait sur le lit. Même mes fringues accusaient le coup.
— J’ai le droit de demander pourquoi ?
Je tentai de ravaler ma colère. Ce retour en France, j’en rêvais depuis des semaines. J’espérais encore sauver mon mariage et revoir mon fils de quatre ans. La date de la fin de ma mission avait été mon seul objectif depuis des semaines. J’adorais mon métier, je m’étais engagé avec conviction et force. Mais, en voyant ma femme pleurer quelques semaines après mon arrivée ici, en comprenant qu’elle ne supportait plus cette vie de séparation et d’attente, et que mon fils risquait de ne plus me reconnaître, j’avais sérieusement remis en question mon métier.
Lequel passait dorénavant au second plan.
Mon père, qui n’avait jamais compris pourquoi je m’étais engagé et aurait préféré que je prenne sa suite, aurait appelé ça « le sens des priorités ».
— Il faut que je rentre, dis-je, vainement.
Le regard de Pujol tomba sur l’un des cadres photo, mais son visage resta fermé. Argumenter était inutile : je n’aurais jamais gain de cause. On ne discute pas un ordre. Encore moins un contrordre.
— Berthier a une urgence familiale, il doit rentrer.
— On est trente à rentrer, sifflai-je.
— Son père a fait une attaque.
Nous échangeâmes un regard, tandis que ma colère se dissipait. J’avais fait équipe avec Berthier pendant mes premières semaines de présence ici. C’était un type bien. Du genre traditionnel et proche de sa famille. Il appelait sa femme trois fois par semaine, pendant que je me contentais de messages laconiques.
— Désolé pour lui, marmonnai-je.
— D’après les médecins, il n’arrivera pas à temps.
Un silence s’installa entre nous. Mes yeux se portèrent sur mon sac, désormais bon à défaire. Mon hiérarchique poussa un soupir, et moi je reposai les cadres photo au-dessus de mon lit. Au challenge de l’urgence, j’avais perdu : un mariage moribond ne rivalise pas avec un père mourant. Malgré ma déception, j’avais de la peine pour mon collègue.
— On a une mission ce soir, briefing dans une heure.
— D’accord.
Pujol quitta le dortoir l’instant suivant. Las, je m’assis sur mon lit, qui grinça de protestation. Lors de mes insomnies, je rêvais parfois d’un bon matelas, de draps frais et aérés. Ce doux fantasme devrait encore attendre. Je pris mon sac et le posai à mes pieds. J’avais emballé mes affaires avec soin. Le déballage fut tout l’inverse. Je jetai mes vêtements dans deux tiroirs, les éparpillant d’un mouvement grossier de la main. Le meuble en contreplaqué vibra quand je le refermai. J’évacuai ma rage en aplatissant mon sac et en le glissant sous mon lit.
Me saisissant de mon téléphone, j’envoyai un message pour prévenir ma femme. Elle n’avait plus à m’attendre pour coucher Benjamin. Amer, je songeai que ça lui laisserait du temps pour remplir sa demande de divorce.
Mon portable vibra, me notifiant ainsi sa réponse. Un simple « OK » brillait sur l’écran. J’étais parvenu à la mettre en colère à plus de cinq mille kilomètres de distance. Mon pouce flotta quelques instants au-dessus de sa photo. J’avais envie d’entendre sa voix, de discuter de choses normales, comme de notre boîte aux lettres vacillante ou des mots d’enfant de notre fils. La normalité de la maison me manquait. Ici, la normalité consistait à subir la chaleur, à dîner à heures fixes et à s’échanger des livres.
Je finis par renoncer. Cet appel ne mènerait qu’à plus de rancœur.
***
Une heure plus tard, vêtu de mon treillis et de mes équipements de protection, j’assistais au briefing de mission. Devant nous, le lieutenant exposait le parcours prévu du ministre de la Défense, en visite impromptue dans notre base.
— L’équipe de déminage passera vingt minutes avant le convoi pour vérifier la route jusqu’au camp de réfugiés.
La route serpentait dans le désert et, malgré le passage régulier des équipes de déminage, révélait chaque jour son lot de mauvaises surprises. Les groupuscules radicaux prenaient un malin plaisir à enterrer plus de mines que celles que nous désamorcions. Il était d’ailleurs formellement interdit de s’éloigner de la route caillouteuse. Les abords mettraient certainement des années à être sécurisés.
Pujol fit la répartition des troupes. La visite d’un VIP mobilisait toujours tout le monde. Ce n’était pas le genre de mission que j’aimais : nous nous exposions volontairement, nous protégions une cible parfaite et symbolique, nous prenions des risques tout à fait évitables.
— Mayol, Berthelot, vous resterez avec les équipes de la ministre.
La voix de mon lieutenant me fit tressaillir. Mon regard navigua sur le plan de répartition. Je n’étais pas en première ligne. Sûrement une faveur pour faire passer la pilule de mon retour décalé. D’un hochement de tête, j’obtempérai. Avec un peu de chance, Pujol signerait mon retour au pays d’ici un mois. Je jetai un coup d’œil à Berthelot. C’était un bleu, du genre timide et mal dans sa peau, qui appelait sa mère angoissée chaque semaine.
— Pas de prise de risque. Si vous repérez quelque chose de suspect, vous ne prenez pas d’initiative et vous m’avisez.
Nouveaux hochements de tête. Depuis mon arrivée, j’avais perdu deux collègues, dont le camion avait roulé sur une mine. Les risques du métier. Pour autant, escorter le convoi mortuaire jusqu’à l’aéroport dans un silence insoutenable m’avait marqué plus que l’atmosphère lourde et la cérémonie d’hommage en plein soleil malien.
— Départ dans une heure, conclut mon supérieur.
La salle se vida rapidement et chacun retrouva son poste. Berthelot et moi préparâmes nos armes, puis je vérifiai que les voitures blindées étaient prêtes. Avant de rejoindre le convoi, j’entrepris ma check-list habituelle : je resserrai mon gilet pare-balle, vérifiai l’état de mon casque, refis les lacets de mes rangers et, d’une tape sur la poitrine, m’assurai de la présence de la photo de mon fils. Je remuai la nuque en tous sens, refoulant une contracture désagréable dans les épaules.
— Prêt ? fit Berthelot près de moi.
— Allons-y.
Nous rejoignîmes le reste des troupes. Berthelot s’installa au volant de notre voiture, pendant que je gardais la portière ouverte. La ministre apparut enfin, dans un tailleur blanc et affichant un sourire poli. Elle était escortée de deux gradés et de trois civils. Sûrement des membres de son équipe proche.
— Messieurs, lança-t-elle avant de s’asseoir dans la jeep.
— Madame. Votre gilet pare-balle est sur le siège.
Elle s’assit et enfila le gilet dans la seconde. Devant nous, deux véhicules démarrèrent. Berthelot me fit un signe de tête et je lui donnai le signal du départ. Nous franchîmes les grilles de la base et nous retrouvâmes la poussière étouffante et le chemin heurté qui menait au camp de réfugiés. Mon arme en bandoulière et l’index sur la détente, je scrutais les alentours. La jeep tanguait sur la route sinueuse. Plusieurs fois, Berthelot donna des coups de volant pour éviter des nids-de-poule. Je fronçai les sourcils quand il s’approcha trop près des bords, avant de revenir sur la partie centrale, plus sûre. Les dunes disparurent au profit d’un paysage de pierre à peine habillé de quelques arbres secs et tordus. Le climat saharien ne laissait aucune chance à la nature.
Devant nous, dans un vacarme infernal, et soulevant un épais voile de poussière, le convoi cahotait aussi, avant de s’immobiliser.
— Un problème ? demanda la ministre.
— Sûrement un contrôle, ça ne prendra pas longtemps, répondis-je, en tendant le cou vers la droite.
Quelques minutes plus tard, les véhicules reprenaient leur avancée. Le temps de trajet jusqu’au camp sembla durer une éternité. Quand, enfin, il fut en vue, je poussai un profond soupir, entre soulagement et fatigue soudaine. Berthelot coupa le moteur et sortit de la jeep. J’ouvris la portière à la ministre, sans relâcher ma vigilance. Le camp était sous protection des Nations unies et restait une cible de choix pour une attaque. Mes collègues démineurs sondèrent les sols et, tout à coup, l’un d’eux leva le poing.
— Merde, grommelai-je.
Désarmer une mine pouvait prendre une éternité. Nous ne pouvions pas rester à découvert si longtemps. Je vérifiai derrière moi et repérai l’entrée sud. À l’avant du convoi, mes collègues s’agitèrent, luttant contre cette mine imprévue. Je passai la main sur mon visage suant et moite. Un léger vent soulevait le sable et je sentais déjà des grains nichés dans mon cou.
— Madame, on va vous faire passer par l’autre entrée, annonçai-je. Berthelot, viens. Je vais prévenir le lieutenant.
Je remontai la file de voitures, m’assurant de marcher dans les traces de pneus. Je retrouvai Pujol et l’informai de mon plan.
— On ne peut pas rester ici. C’est trop dangereux. Je propose qu’on prenne l’entrée des camions pour contourner la mine et entrer dans les bâtiments.
Il fronça les sourcils et son regard navigua de l’entrée principale à celle que je voulais emprunter, mesurant les risques et l’intérêt de la manœuvre. Il se passa la main sur le front, se débarrassant d’un voile de sueur, puis hocha la tête.
— Faisons cela. Je vous envoie les démineurs.
Il fit un signe derrière lui et la file de voitures s’ébroua. Une équipe de déminage contourna le camp et longea le chemin, légèrement escarpé.
Je retournai à la jeep, donnant les instructions à mon collègue. Il recula prudemment, avant de bifurquer sur la droite. La jeep roula sur une roche et fit un écart. Berthelot freina brutalement, calant au milieu du chemin. Nous échangeâmes un regard inquiet. En une seconde, le soulagement avait laissé place à la tension. Il nous restait cinquante mètres à parcourir. Dans un à-coup, mon collègue reprit la route, tâchant d’éviter les obstacles. Je jetai un coup d’œil à la ministre. Elle n’arborait plus son petit air confiant et victorieux. Cramponnée à son siège, son regard fuyant furetait autour d’elle. En entendant les moteurs, des enfants avaient afflué le long des grilles du camp et hurlaient de joie. Peut-être devaient-ils penser qu’une distribution de vivres allait suivre notre visite.
— Va sur la gauche, intimai-je à notre chauffeur.
Il obéit dans l’instant, contournant un monticule de sable et de cailloux. Le vent souffla à nouveau, plus fort et plus chaud, nous aveuglant quelques instants. Quand la poussière se dissipa, je vis le portail du camp devant nous, encadré d’une myriade d’enfants courant et hurlant. Après les ronronnements de la jeep, c’était assourdissant.
— Je vais descendre pour ouvrir. Tu attends ici.
Je me présentai à l’un des gardes. Les démineurs contrôlaient minutieusement les abords. Le portail s’ouvrit lentement et je retournai à la voiture.
Tandis que je rouvrais ma portière, une balle siffla sur ma droite.
— Tireurs ! criai-je.
Une nouvelle balle toucha la jeep. Berthelot couvrit la ministre de son corps, pendant que mes collègues descendaient des voitures pour nous aider. Je me penchai en avant, trébuchai, me redressai et tentai de me protéger derrière la voiture.
C’est à quelques pas du capot que je sentis le renflement sous mon pied. J’eus juste le temps de constater que je n’étais plus sur la piste balisée.
Cela dura une seconde. Ou peut-être une minute.
À l’instant où j’ai compris, le temps s’est arrêté.
À l’instant où j’ai compris, il était déjà trop tard.
À l’instant où j’ai compris, ma main se cramponnait à mon arme et mon pied se soulevait déjà.
J’eus à peine le temps de hurler à Berthelot de se mettre à couvert que la mine explosait sous moi, faisant vibrer le sol. Les cris des enfants disparurent instantanément, remplacés par un sifflement lugubre qui montait du sol, faisait trembler mon corps et se déchaînait dans mes oreilles. Ma mâchoire tressauta et une douleur fulgurante, insoutenable, me fit chavirer dans l’obscurité.
Dans le noir, le bourdonnement dans mes oreilles était presque supportable. Je tentai de rouvrir les paupières, mais elles étaient bien trop lourdes. Quand je parvins enfin à ouvrir un œil, le ciel était d’un bleu éclatant et le soleil d’un blanc aveuglant. Après la brusque douleur, je découvris un mal plus lancinant, qui me tétanisait. Mon arme tenait en équilibre sur ma poitrine, tandis que, du bout des doigts, je tentais de toucher le sable.
Mon corps meurtri obéissait. Je comptai les battements de mon cœur, refoulai une nouvelle vague de douleur aiguë et fichai mes poings dans le sable trop chaud. J’entendis un cri, puis un second, portés par le vent caniculaire. De la langue, je caressai mes lèvres sèches, devinant un filet de sang qui s’échappait de ma bouche. Mon corps se mit à trembler, et, malgré tous mes efforts, je ne réussis pas à contenir les secousses. Je gémis, puis toussai si fort que je manquai de m’étouffer. Les yeux clos, je me concentrai sur mes sensations.
Une nouvelle check-list fit surface : mes paumes parvenaient à emprisonner le sable, mes orteils répondaient, mes poumons criaient leur douleur, ma gorge me grattait. L’obscurité m’enveloppa et m’entraîna loin, dans mes souvenirs, chez moi, quelque part en train de jouer au foot avec mon fils, puis de boire un verre avec Samuel.
Là-bas, tout allait bien.
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